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DISCOURS 

Sur les moyens déformer de n parfaits Chirurgiens . 


HmCHERa former de parfaits Chirurgiens, c’eft: 
travailler pour le bien public, & répondre aux 
vœux de tout le monde. Il n’y a perfonne qui 
ne defire & ne doive defirer que tous ceux 
qui exercent un Art fi utile Ôc fi néceffaire, 
atteignent à la perfe&ion. 

C’eft dans cette vue que de fçavans Médecins ont com- 
pofé des Traités de Chirurgie , que d’autres en faveur des 
Etudians, les ont traduits en François. C’eft dans cette vûe 
que la Faculté a établi des Profeffeurs pour enfeigner les 
principes de l’Art aux Apprentifs, & leur donner des pré¬ 
ceptes en langue vulgaire, & que Sa Majefté a créé des 
Démonftrateurs dont l’office eft de donner des exemples. 
C’eft dans cette vue enfin , qu’ônt été fondées dans ce 
Royaume tant de Maifons Holpitaliéres, également utiles 
au foulagement des pauvres malades &c à l’inftruétion des 
élevés en Chirurgie. 

Avec ces fecours plusieurs de nos Compatriotes fe font 
rendus célébrés par toute l’Europe, 6: ont acquis à jufte 
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titre, a eux 6c à notre Nation, une gloire immortelle. Oh 
a dit jufqu’ici Chirurgien François , ce mot a pâlie en pro¬ 
verbe chez les Etrangers. 

Il eft à fouhaiter que la France conferve toujours cette 
haute réputation , & il y a tout lieu d’efpérer quelle la 
confervera, la Faculté ne ceffera jamais d’inftruire des Eco¬ 
liers quelle aime , 6c ce s Ecoliers fans doute appliqueront 
tous leurs foins à fe rendre dignes fucceffeurs de leurs 
Ancêtres. 

Je ne vois que trois obftacles à craindre ; les préjugés 
que peuvent faire naître certains Ecrits modernes, la fauf- 
fe opinion du vulgaire ^ 6c le trop grand zèle des Chirur¬ 
giens. Je m’explique. # 

Quelques Auteurs de ce tems exigent des Chirurgiens 
beaucoup plus que le Public n’eft en droit de leur deman¬ 
der. Ils veulent qu’ils ( a ) interrogent la nature , quils la for¬ 
cent à fe découvrir j ils veulent que par des expériences Phy~ 
fques ils dévoilent la fiuclure des parties , la compoftion des 
Mixtes , les propriétés des Fluides qui coulent dans les vaif 
faux y la nature des ahmens. Ils veulent enfin qu’ils foient 
fublimes Philofophes, excellens Méchaniciens, profonds 
Chimiftes, » {b) Orateurs même 6c très-éloquens, pour 
« être en état de foutenir leur fçntiment, de convaincre 
» leurs Confrères , de perfuader les malades , de répon- 
>» dre aux conjultations des Etrangers , 6c de compofer des 
« Mémoires. 

Le Vulgaire ne porte pas fes vues fi loin. Selon lui, un 
Chirurgien eft parfait de's qu’il fçait bien faigner , 6c qu’il 
s’annonce capable de traiter les maladies. Il regarde la 
Chirurgie comme une Jurifdi&ion fubaltcrne, à laquelle 
il doit d’abord s’adrefter, fauf l’appel à la Cour fupérieure, 

{ a) Préface des Mémoires de l’Académie de I {b) Difcours prononcé dans [•Amphithéâtre de 
Chirurgie, > lS. Côme, 













ceft-à-dire à la Médecine, lorfqu’il neft pas content de 
fon fort dans la première inftance. 

Les Chirurgiens zélés pourroient fe prêter à ces idées» 
Les uns piqués d’une noble émulation , s’attacheroient à 
l'étude des fciences abftraites & étrangères à leur Art. Ils 
s’impoferoient des devoirs aufquels ils ne font pas aftraints. 
Les autres animés de l’amour fociale , fatisfaits d’avoir une 
main légère pour la faignée , n’égligeroient le refte des 
opérations, & s'appliqueront uniquement à une certaine 
routine de pratique qu’ils apprendroicnt le plus vite qu’ils 
pourroient pour fe mettre plutôt en état de fàtisfaire l’ar¬ 
dent defir qu’ils ont tous de rendre fervice au prochain. 

Il eft aifé de voir combien ces fauffes idées feroient pré¬ 
judiciables au progrès & à la perfedion des Chirurgiens. 
Il eft néeeffaire de les combattre. Elles font produites par 
le peu de connoilfan.ee qu’on a de l’étendue & des limi¬ 
tes de l’Art. Faute d’en connoître l’étendue, on s’arrête en 
chemin : à peine a-t’on fait quelques pas dans la carrière, 
qu’on croit toucher au but ; faute d’en connoître les limites, 
on s’égare, ont prend des voyes qui en écartent, bien loin 
d’y conduire. 

Ayant l’honneur d’être chargé de l’inftrudion des éle. 
ves en Chirurgie, je croi qu’il eft de mon devoir de fixer 
leurs fondions , de borner leurs travaux , de leur épargner 
l’étude des chofes inutiles , pour leur donner lieu d’em¬ 
ployer tout leur tems à l’étude des chofes nécelfaires. Ils ne 
doivent pas m’en fçavoir mauvais gré. L’amour propre 
peut-il être oflfenfé de ce qu’on refufe de le furcharger, de 
ce qu’on veut alléger le poids d’un fardeau qu’il s’impofe 
fans nécefîité. C’eft ce que j’entreprens de faire en ce dis¬ 
cours. Je vais, en retranchant ce qui eft étranger à l’Art, 
ce qui eft fuperflu , fpecifier en quoi confifte effentielle- 
ment la Chirurgie, apprécier le véritable état du Chirur- 









gien , détailler les connoiflances qu’exige la Théorie, le* 
qualités, les talens que demande la pratique & indiquer les 
moyens d’acquérir parfaitement ces connoiiîances, ces qua¬ 
lités & ces talens. 

PREMIERE PARTIE . 

Qu’eft-ce qu’un Chirurgien, Meilleurs, quelle idée ce mot 
préfente-t-il ? Eft-ce un homme qui renferme en lui feul toutes 
lesSçicnccs? la Phyfique, la Métaphyfique, la Chymie, l’Art 
Oratoire?Non, un tel homme feroit un homme univerfel, 
& par conféquent un homme qui ne fe trouve point , un 
•homme qu’on ne fçauroit trouver. 

Eft-ce un Philofophe fpéculatif qui cherche par des Ex¬ 
périences Phyfico-Chymiftes, &c des raifonnemens à l’infini,, 
à percer l’obfcurité des caufes humorales? Non , ce Philofo¬ 
phe n’eft qu’un curieux oifif, qui perd en vaines méditations 
le tems qu’il devroit employer à l’exercice de fon art, & qui 
après bien des peines fera obligé (a) d’avoüer, qu'il ri a trouvé 
que dépaijfes ténèbres quil lui a été ïmpojfible de dijfiper , (ff que 
tEmpiriJmc feul peut lui Jèrvir de guide , quoique cette voye ait 
été jufquici peu favorable. 

Eft-ce enfin un jeune homme qui doué d’une main adroite, 
faigne légèrement, &: qui d’ailleurs ayant quelques connoif-, 
fances fuperficielles de l’économie animale & de quelques re- 
mcdes communs, après avoir quelque tems vûi pratiquer de 
grands Médecins, fe croit en état d’entreprendre les mala¬ 
dies les plus graves, & en conféquence tire du fang, ordonne 
à fon gré des Apozémes, des Vomitifs, des Diurétiques,des 
Sudorifiques, des Caïmans? Non, c’eft là le portrait d’un Em¬ 
pirique, qui fçait bien manier une lancette. & qui eft d’au¬ 
tant plus à craindre, qu’il peut ctreappelle au commencement 


( a J Traité d« vices des hurücurs. 








des maladies, & que le commencement décide prefque tou¬ 
jours du fuccès. 

Qu’eft-ce donc qu’un Chirurgien ? en deux mots le voici* 
C’eft celui qui fçait 8c qui exerce bien la Chirurgie. Mais qu’eft 
ce que la Chirurgie ? On la confond ordinairement avec la 
Médecine, 8c l’on a tort. Elle n’en eft qu’une partie, 8c encore 
partie miniftrante 8c fubordonnée, comme la Pharmacie. 

Prouvons cette propofition , & pour la rendre plus fen- 
fable, commençons par définir la Médecine. La Médecine 
eft la connoilfance des maladies & des moyens de les guérir*, 
Ces moyens, après la diète, peuvent fe réduire à deux Chefs, 
les médicamens 8c l’opération. Les médicamens appartien¬ 
nent à la Pharmacie, &: l’opération eft l’apanage de la Chi¬ 
rurgie. Donc la Chirurgie eft un moyen dont la Médecine fe 
fert pour guérir les maux externes comme la Pharmacie eft 
le moyen quelle employé pour la guérifon des maladies inter¬ 
nes -, donc on ne peut pas appeller la Chirurgie un Art de 
guérir plus que la Pharmacie ; donc la Chirurgie eft limple- 
ment l’art d’opérer comme la Pharmacie eft l’art de pré¬ 
parer les médicamens * donc la Chirurgie doit fe borner à 
l’opération comme la Pharmacie fe borne à la préparation 
des remedes ; donc le parfait Chirurgien eft celui qui fçait 
8c fait parfaitement toutes les opérations de Chirurgie 
comme le parfait Pharmacien eft celui qui fçait préparer 
8c prépare parfaitement toutes les drogues utiles en Mé, 
decine. En effet, Meilleurs, fuppofbns une maladie ou il 
ne foit nullement befoin du fecours de la main ; quel eft 
l’office du Chirurgien ? Quel emploi peut-on lui décer¬ 
ner ? De quelle utilité peut-il être auprès du malade ? Son 
niiniftére n’eft pas plus néccllaire que celui du Pharmacien 
lorfqu’il n’eft queftion d’aucun remede, 8c que la diète 8c 
le régime fufmènt pour le rétabliffement de la fanté. 

Ce n’eft point là un raifonnement féduifant. Je n em- 
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ployé pas cette Rhétorique qui par h {a,) force viCtorieufe 
de la parole adverfantem rapit • c’eft un argument fimple, 
naïf, qui doit convaincre, s’il ne perfuade pas. 

Il nie femble entendre une infinité de voix s’écrier , 
quoi? vous referez la Chirurgie dans des limites fi étroi¬ 
tes , vous reftraignez le Chirurgien à l’œuvre de la main 
feulement ? ( b ) Neft-il queftion que de couper un bras , de 
trépaner , de faire des futures ? N'efi-il que manœuvre? (c) Ce fi 
flétrir /’ Art, avilir ïartifle. Ne lui faut-il pas de profondes lumiè¬ 
res , des connoijfances fùblimes ? fa Théorie doit être lumineufe. 

Je ne me fais pas exprès ces objections, Meilleurs, pour 
avoir matière de parler. Ce que je viens de dire, eft en 
partie imprimé , & en partie a été dit de wve voix, par 
des perfonnes très-recommandables , 8c je répété même 
fcrupuleufement leurs termes. Ces objections font fi fpé- 
cieufes,& font faites par des Auteurs d’un fi grand poids, 
que nous ferions blâmables, fi nous négligions d’y répon¬ 
dre 8c de nous juftifier. 

A Dieu ne plaife, Melfieurs, que j’aye intention de rien 
oter à la gloire de la Chirurgie 8c à l’honneur des Chirur¬ 
giens. Je connois la beauté, l’utilité 8c la nécelfité de l’Art. 
Je fçai quelle confidération eft due à ceux qui l’exercent 
parfaitement, 8c j’ai pour eux tous les fentimens qu’ils mé¬ 
ritent. Mais les offenlai-je en renfermant la Chirurgie dans 
l’Opération ? Qu’y-a-il en cela de fiétridant 8c d’avillifïant ? 
Elt-il honteux de fe fervir de fes mains ? Si cela étoit, ce 
ne feroit pas à moi à qui il faudroit s’en prendre , 8c ce 
feroit une tache néceftàiremcnt annexée à la Profelïîon. 
Ce férojt un malheur irréparable. Mais non, Melfieurs, la 
noblefte d’un Art ne dépend pas des Inftrumens qu’on em¬ 
ployé , c’eft du fujet fur lequel on travaille , 8c du motif 

(a JDiïcours prononcé. 

(b) Difcours prononcé dans l'Amphithéâtre de S. Corne, 

( c ) Prcf. des Mémoires de l’Acad. de Chirurgie. 









qui fait agir. Le Chirurgien opère fur le corps humain. 
Son but efb de contribuer à foulager les hommes. En voilà 
allez pour donner à l’Art tous les degrés de nobleffe , &: 
acquérir à l’Artifte parfait une diftinétion toute particulière, 
ôc une reconnoiffance fans bornes. 

D’ailleurs , Meilleurs , je n’ai rien avancé de moi-même,' 
je n’ai même rien dit de nouveau, l’étimologie le porte ; le 
nom de Chirurgie dérive de Kap Epyov, œuvre de la main , 
tout le monde en convient. Galien la définit un mou¬ 
vement induftrieux de la main tendant à bonne fin de 
Médecine» Ambroife Paré l’appelle opération manuelle. Il 
fait plus, il en tire toute fa gloire , il fonde tout fon mérite 
fur l’Opération : moi , dit-il , dans fon Apologie, je 

ferai des Opérations. Mais rapportons-nous-en à l’Auteur 
de la Préface des Mémoires de Chirurgie, ce témoin n’ell 
point fufped. N’eft-il pas forcé de convenir que ( a ) l'art 
d'opérer eft effentiel , (ëjr que l'Opération caraBérife principa¬ 
lement le Chirurgien. L’autorité de ce grand homme doit 
me difculper & confirmer ma définition : je me félicite 
de voir qu’il efl: d’accord avec moi fur cet article ; & je 
fuis bien mortifié de ne pouvoir l’être avec lui fur le refte, 
c’eft-à-dire, fur ces éditantes lumières , cette théorie lumi- 
neufe , ces connoilfances infinies que lui &c fes adhérens 
exigent des Chirurgiens, & qui les mettroient dans l’im- 
poflibilité de le jamais devenir. Il me femble qu’on peut 
être parfait dans cet Art à moins de frais, &; je ne crois 
pas , comme ils le difent , que les ( b ) grands hommes en 
Chirurgie [oient aujfi rares que le génie . L’expérience nous 
démontre le contraire. 

C’elt un préjugé qui naît de leur modeftie & de la noble 
ambition qu’ils ont d’acquérir de la fcience , le motif 

{ a ) Pref. des Mem, 

( b ) Pref. des Mcm. 










eft beau, le défîr eft louable ; mais il faut en le mode'rant 
le rendre plus profitable pour le Public. 

Il n’eft pas befoin, par exemple , ainfi qu’ils le 
.prétendent , que la { a ) Chymie conduife la curiofité 
de Chirurgien dans l'intérieur de la, compofîtion des mix¬ 
tes. Il n’eft pas néceffaire que les connoijfances Phi- 
lofiphiques les plus recherchées portent le flambeau de¬ 
vant eux pour leur faire clairement voir les change- 
mens qui peuvent arriver d nos fins , (dp* qui les rendent 
vicieux. Le vice des liqueurs n’eft point du reffort de la 
Chirurgie. Cet Art ne s’étend qu’au vice des folides , c’eft 
là qu’il doit fe borner. Son objet font les tumeurs contre 
nature ou apoftumes , les playes, les ulcères, les fractu¬ 
res , les luxations, ou pour parler le langage des Au¬ 
teurs , ce font parties féparées qu’il faut réunir , parties 
unies qu’il faut féparer , parties déplacées qu’il faut ré¬ 
duire 3 parties nuifibles qu’il faut amputer & extirper -, ou¬ 
vertures qu’il faut faire pour donner ifTuë à des matières 
impures j* corps étrangers qu’il faut tirer. Voilà toute la 
Chirurgie. Mais dans tout ceci, il n’y a que les folides 
qui foient fournis aux mains &c aux doigts du Chirurgien. 
Donc toute la fcience du Chirurgien doit confifter dans 
la connoiffance du dérangement des parties folides , & 
des moyens de les rétablir dans l’ordre. Pour cela , a-t-il 
befoin de connoître les effets de [b) l'inféttion putride , 
la caujc de la, dépravation (efi de la perverflon des humeurs ? 
Cette fublime fcience lui fervira-t-elle de guide pour re¬ 
mettre un bras luxé , tirer la pierre de la veffie , enfin 
pour faire toutes les Opérations de la Chirurgie. Il me 
femble qu’il n’y a aucun rapport entre toutes ces chofes. 
S’il falloit que [c) la tête d'un jeune Chirurgien fut meublée 

( a ) Préface des Mem. j ( c ) Difcours prononcé à S. Côme. 

{b ) Traité du vice & des humeurs; | 
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de toutes les connoijfances quon lui demande pour exercer 
J'on Art , il ne Jeroit en état de fe montrer au Publia 
comme Praticien , que lorjque ïâge ne lui permettrait plus 
de l'être . 

Je ne prétens cependant pas réduire la Chirurgie au 
fîmple méchanifme , elle a une théorie ôc une pratique. 
Et quel eft l’Art qui n’en a point? La théorie demande des 
connoiffances , la pratique exige des qualités ôc des talens 
qui ne font pas ailés à acquérir ; mais ces connoiffances, 
ces qualités ôc ce s talens doivent être relatifs à l'office du 
Chirurgien , au traitement des maladies Chirurgicales, 
c’eft-à-dire , à l’art d’opérer de la main ; toute la théorie de 
l’Art doit être comprife dans l’Anatomie ; mais une Ana¬ 
tomie fi exaébe, que par la vue ôc le toucher , le Chirur¬ 
gien puilfe appercevoir le dérangement des folides. Les 
Maladies ne font équivoques que faute de connoître 
parfaitement les parties , car tous les fignes font fenfuels. 
Il faut donc que le Chirurgien fçache parfaitement l’état 
naturel de tous les folides qui entrent dans la compofi- 
tion du corps - humain, jufqu’aux moindres fibres. Il faut 
qu’il connoiffe leur ftrudure, leur figure, leur fituation, 
leur texture, leur diredion, leur dimenfion ôc leurs com¬ 
munications. 

Cela lui fuffira pour s’inftruire de la caufe du mal & dès 
accidens qui l’accompagnent. La connoiffance de l’état 
naturel le fera appercevoir du dérangement qu’il y a dans 
une partie. La connoiffance de la fituation lui fera diftin- 
guer quelle eft la partie affedée 3 ôc en quoi confifte fon dé¬ 
rangement^ la ftrudure l’éclaircira fur les fymptomes. Lacon¬ 
noiffance des communications le mettra à portée de prévoir & 
de prévenir les accidens qui peuvent arriver parla fuite - ôc 
les préceptes que lui auront donnés fes Profeffeurs, fup- 
p.o.fé qu’il les ait écoutés avec attention , le rendront capa- 














ble de fe déterminer au choix des moyens qu’il doit em¬ 
ployer. Car il y a des régies fixes dont on ne peùt s’é¬ 
carter. Les Opérations ne varient point , mais les dé- 
rangemens des parties peuvent être différens , &c chacun 
d’eux a une méthode réglée, que les leçons des Maîtres 
Sc l’étude de l’Anatomie enfeignent. Avec ces fecours un 
Chirurgien fe pourra croire un bon théoricien : qu’il y joigne 
le courage &c l’adreffe , il deviendra un excellent Praticien. 

Le courage efi une vertu eflentiellc pour le Chirur¬ 
gien. Il faut qu’il ne craigne point de faire du mai dans 
l’efpérance de procurer un grand bien. Il doit être pieu- 
fement cruel , & ne fe point laiffer attendrir par les cris 
du patient fur lequel il opère. L’humanité alors ell: hors 
de faifon, elle infpire de la timidité. La main conduite 
par un cœur trop compatiffant, tremble, vacille : Ou l’on 
coupe ce qu’on ne doit pas couper, ou l’on ne coupe pas tout 
ce qu’on doit couper. On donne deux coups au lieu d’un, 
l’on fait en deux fois ce qu’on devroit faire en une. On 
prolonge le mal du malade, on épuife fa confiance - y eh 
lçait-on quels effets peut produire une douleur prolongée 
au-delà des bornes. La nature nous donne des forces pour 
foutenir celle qui eft néceffaire -, le malade s’en fait une 
idée , il y réfifte pendant un certain tems ; mais ce tems 
paffé ,l’impatience le prend, Iacolerefuccédeà l’impatience, 
les efprits coulent tumultueufement , les humeurs s’aigrif- 
fent^tout cela n’eft-il pas capable d’empêcher le bon effet 
de l’Opération? Oiii, Meilleurs, une minute de plus eft 
à craindre , & c’eft dans cette occafion qu’une fécondé 
peut être appellée une mortelle fécondé. 

L’adreffe n’cft pas moins néceffaire au Chirurgien 'que 
le courage, il faut desmains pour exécuter ce que l’efprit a 
médité , &: ce que le cœur a déterminé de faire. Un Général 
d armée, bien informé du nombre de fes ennemis, de leur 
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état, de leur pofition, parfaitement inftruit du lieu où ils font 
campés, ôc de tous les chemins qui y conduifent, forme le def, 
fein de les attaquer -, mais fon projet ne fera qu’un projet en 
l’air, s’il n’a des Officiers courageux &; des Soldats dociles pour 
le mettre à exécution. De même le Chirurgien, malgré la 
connoiffiance du mal ôc des moyens de le détruire que lui 
donne l’étude de l’Anatomie , malgré fon courage , ne 
pourra parvenir à la guérifon, s’il n’a des mains fûres, lé* 
gères ôc adroites. Une main fûre fçait faire ufage des in- 
ftrumens, Ôc les conduit précifément où elle veut • une 
main légère opère avec promptitude ; une main adroite 
pofe avec ordre ôc délicatefte les plumaceaux, les compref- 
iés ôc tout l’appareil. Un malade fent bien la différence 
d’une main à une autre. De tout ceci ne pouvons-nous pas 
conclure que les leçons des Profeffieurs, l’Anatomie, le coura¬ 
ge ôc l’adreffie fuffifent pour former de parfaits Chirurgiens > 
Oui, Meilleurs, un grand Anatomifte connoît mieux que 
perfonne le dérangement des folides. Un grand Anatomifte 
qui eft en même tems courageux, eft plus en état qu’aucun 
autre de faire les opérations nécélfaires pour remettre les par¬ 
ties dans l’ordre. Un grand Anatomifte, qui fera tout à la 
fois courageux ôc adroit, fera les opérations avec plus de con- 
noilfance, plus de légèreté, plus de promptitude ôc plus de 
fécurité, ôc par conféquent fera le Chirurgien parfait dont le 
Public a befoin, &il ne le feroit pas davantage, s’il fçavoit par 
cœur les immenfes Traités compofés fur les vices des humeurs, 
C’eft à ces qualités ôc ces talens qu’on doit le com¬ 
mencement ôc le progrès de la Chirurgie, Ôc c’eft à leur dé¬ 
faut qu’on doit attribuer {a) l'obfturcijfemcnt de cet art , plutôt 
qu’à la nécejfité de s'tems ôc aux difputes. Pourquoi, par exem¬ 
ple , héfitoit-on à la fin du dernier Siècle à recourir à l’opé¬ 
ration de la fiftule qui étoit familière aux premiers Maîtres. 


( a ) Epîirc dcdicatoirc des mémoires de Chirurgie, 
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de l’art 3 Se que Celfe a décrit avec tant de clarté , Se dont 
Aquapendente , en fuivant leurs traces, a donné des exemples 
perfuafifs > En peut-on alléguer d’autres caufes que l’ignorance 
des parties, le manque de courage ôc d’adrefîe? 

A qui eft-on redevable de la pondHon de la vefïie ? L’illuftre 
Moniteur Littré la fit faire à l’Hôtel-Dieu prefque malgré tout 
le monde. L’Anatomie lui avoit appris que les fibres de cette 
partie pouvoient facilement fe réunir , Se qu’il étoit un en. 
droit où l’on pouvoir la percer fans toucher au péritoine. Heu- 
reufement il trouva un C hirurgien docile, courageux & adroit. 

L’Anatomie fit imaginer l’opération, le courage la fît en¬ 
treprendre , l’adrefie la fitréufîir, Se le fuccés lajuftifîa. 

Fortifions toutes ces raifons par le témoignage même du 
Public, &c le propre aveu des Chirurgiens. Je demande à un 
malade attaqué d’un mal qui exige l’opération, quel Chirur¬ 
gien fouhaitez-vous ? Voulez-vous celui dont la tête efi: rem¬ 
plie de connoijfances Thyfîques , Mécaniques (&r Chimiques y 
qui s’efi: appliqué à approfondir/^ caufes capables de produire 
votre mal? Non, dira le malade fenfé,je veux celui qui opère 
le mieux. Quelle fcience, quels talens lui défîrez-vous?. Je 
veux, me répondra-t-il, qu’il connoifTe parfaitement la ftruc- 
ture naturelle & le dérangement adfuel de la partie fur la¬ 
quelle il va opérer ; qu’il fçache précifément l’endroit où l'o¬ 
pération doit fe faire-, qu’il connoifTe jufqu’aux moindres fi¬ 
bres qu’il va couper, les vaiffeaux fanguins, les nerfs qu’il 
trouvera dans Ton chemin, qu’il fafTe l’opération le plus lé¬ 
gèrement Se le plus promptement qu’il lui fera poflible ; qu’il 
abrège le tems & allège ma douleur autant que faire fe 
pourra; que rien ne le trouble & ne l'émeuve; enfin qu’il 
opère avec fureté, promtitude & légèreté. C’elf demander 
qu’il foit bon Anatomifte, courageux Se adroit. 

Je demande maintenant au Chirurgien qui va faire l’opé¬ 
ration, quelles qualités il voudroit avoir. Je m’en rapporte à 







fa bonne foi, & je fuis fûr qu’il me dira, une parfaite con- 
noilfance de la partie, une grande fermeté dame, une main 
fûre ôc légère. C’eft comme s’il difoit, l’Anatomie, le courage 
ôcl’adreffe. Se reprocheroit-il alors de n’avoir pas appris (a) les 
cnufi s des confiftunces <vicicufes des humeurs? Je crois qu’il fe 
fçaura bon gré du tems qu’il aura employé à apprendre la 
ftru&ure des parties de notre corps, & à fe former le cœur & 
la main. En effet voilà tout ce qui eft effientiel au parfait Chi¬ 
rurgien , voilà tout ce qu’on peut éxiger de lui. Il ne doit donc 
travailler qu’à l’acquifition de ces connoiflances, de ces qua¬ 
lités &c de ces talens. Voyons par quelle voye, par quelle mé¬ 
thode il peut les acquérir. 

SECONDE PARTIE. 

Ajfiduus ùfus , unique rei deditus artcm fiepè vincit , dit Ci¬ 
céron. S’appliquer uniquement à un Art, s’y donner tout en¬ 
tier, en faire un exercice continuel, c’eft un moyen de s’y 
rendre parfait * mais pour être fur du fuccès, il faut, je crois, 
qu’une fage méthode dirige notre étude. Cette méthode con. 
fifte à examiner ce qui eft le plus important & le plus difficile 
à Içavoir, comment & en quel tems il faut l’apprendre. Il me 
femble qu’on prend le change fur les difficultés qui fe ren¬ 
contrent dans l’étude & l’exercice de la Chirurgie. 

C’eft un Art libéral & Méchanique qui demande en même 
rems l’opération de l’efprit & du corps. Il faut que l’efprit, 
le cœur & les mains agiffent de concert. La Théorie ne fuffit 
pas. La pratique eft du moins auffi néceftàire. On peut fça- 
voir parfaitement la Chirurgieêtre très-mauvais Opéra¬ 
teur. On peut très-bien opérer fins fçavoir parfaitement la 
Chirurgie. Il eft difficile de décider lequel des deux eft le 
plus à craindre dans un Chirurgien. Une main mal adroite 
en tüe peut-être plus que le génie n’en fauve. Pour pré- 

( 0. ) Tr.ijré du vice des humeurs. Mémoires de l’Académie. 
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Venir les inconvénicns, il eft à propos de joindre la Théorie â> 
la pratique &c s’y appliquer également. Relie à fçavoir par ou 
commencer. 

Il eft inconcevable combien les Ecrivains Chirurgiens dif¬ 
ferent entr’eux & fe contredifent les uns les autres. L’Au¬ 
teur de la Préface des Mémoires de l’Académie de Chirurgie 
& l’Auteur du Difcours prononcé à S. Corne, prétendent de 
concert, quon doit commencer par acquérir des connoijfan- 
ces fur le changement des liqueurs , quon ne peut f pré- 
fenter pour apprendre cet Art , que muni d'une Phyfologie 
fondée fur une idée complette de l économie animale , Aune 
fugacité pour combiner , démêler toutes les idées. Ils fou tien¬ 
nent qu’on doit répudier les fignes fenfuels comme trompeurs , 
6c ne croire qil’au rapport des rationnels , non efi judicium ve- 
ritatis in fènfbus ; que l'opération (ëf l'œuvre de la main ne font 
quun point • que l’adrefte vient toute feule , 6c ri a pas befoin 
d un exercice commencé de bonne heure (ef continué ajjidue- 
ment , Telle eft leur opinion, mais elle eft démentie par l’il- 
luftre M. Sharp, Chirurgien de l'Hôpital de Guy à Londres. 
«En décrivant, dit-il, les maladies, je n’ai fait mention que 
« de leurs fignes évidens 6c diftinttifs , & je ne me fuis pas ha- 
« zardé une feule fois de vouloir deviner le vice particulier de 

économie animale d’oîi elles proviennent immédiatement. 
« En effet,continue-t-il, l’incertitude de nos conjeétures dans 
« une matière aufli embarraftée, 6c le peu d’utilité que ces for- 
« tesdefpéculations peuvent procurer à la Chirurgie, m’ont 
«abfolument détourné de m’attacher en aucune façon aune 
« pareille théorie. « Ce fentiAcnt eft foutenu par le célébré 
Chirurgien de Rouen , Auteur des douze Lettres anonymes 
fur les dijputes du tems pajfé. » Quelle eft la reflource , 
«s’écrie-t-il, de ceux qui veulent acquérir les connoiftances 
« théoriques ou pratiques de la Chirurgie?» Ceft l'exercice 
feul de l'Art , cefi-à-dire , le travail des mains , l'applica* 








tlon des yeux (êf des autres fins , T habitude quils doivent 
contracter a, voir , à toucher , a Jentir les objets , qui for¬ 
ment les connoijfances. Les fens font le miroir dans lequel il 
faut contempler tous ces objets. 

Vous voyez , Meffieurs , que les uns ne parlent que 
d’une théorie fcientifique , qu’ils regardent l’exercice com¬ 
me une bagatelle ; & que les autres au contraire veulent 
qu’on ne s’attache qu’à la pratique. Quel parti fuivre > 
Prenons pour Juges la raifon, la nature & l’expérience. 

L’efprit &c le corps ne font pas à tout âge capables de 
prendre les impreffions qu’on veut leur donner. Les tems 
font différens. Lie J prit doit être , pour ainfi dire , vieux (djr 
le corps jeune. La fcience demande de la folidité dans 
l’efprit -, la méchanique veut de la fouplelfe dans le corps. 
A huit ans un enfant n’elf pas en état de comprendre les 
proportions d’algèbre, & peut facilement apprendre les 
exercices du corps. Un homme à trente ans eft incapable 
d’apprendre à bien jouer des inftrumens, & comprend fa¬ 
cilement la folution d’un Problème Géométrique. 

De tout? ceci nous pouvons conclure qu’il faut com¬ 
mencer par former le corps , avant que d’inifruire l’efprit, 
avec d’autant plus de railon , que l’opération , comme 
nous avons dit, elf l’elTentiel de la Chirurgie. L’opération 
demande le courage & l’adrelTe. C’elf dans la jeunelfe feule 
qu’on peut les acquérir. 

Comment.parviendra-t-on à vaincre la répugnance 6: 
le dégoût naturel qu’infpirent la vue & le toucher de 
certains objets, fi l’on ne s’habitue de bonne heure à les 
toucher & à les voir. Il faut que le foldat s’accoutume 
au feu, & le Chirurgien au fang. 

L’adrelfe des mains elf encore bien plus difficile à ac¬ 
quérir. Un grand Chirurgien a tout mis en ufage pour 
prouver quelle étoit inutile. Si lv Logique confifte à faire 
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des fophifmes, cet Orateur eit un grand Logicien. Par îe 
mot à'adrejfe , je n’enténds pas celle qui convient aux 
(a,)joueurs de gobelets -, elle ne confiftc pas à couler fubtile- 
ment de fa gibecière des pierres dans une veffie. J’appelle 
ndrejfc , cette docilité des mains 8c des doigts, cette prom- 
titude à obéir facilement à tout ce que l’eiprit commande ; 
cette dextérité à bien tenir , bien manier tous les inftru- 
mens , aies conduire précifément ou l’on veut, à s’en fervir 
également de l’une 8c de l’autre main avec légéreté 8c fureté. 

Eft-ceàtort, Meilleurs, qu’on demande ces talens dans 
un Chirurgien ? Qui eft-ce qui voudrait feulement le laiflèr 
faigner par celui qui paiferoit pour avoir la main mal 
adroite ou lourde ? Quelle eit la qualité qui diftingue un 
Chirurgien , qui détermine le choix du Public pour l’un 
plutôt que pour l’autre ? N’eft-ce pas l’adreffe, la légéreté 
8c la fureté de la main ? Par où les Chirurgiens François 
l’emportent-t’ils fur ceux des autres Nations ? Quelle eit 
la raifon qui engage les Etrangers à. fe confier à eux pré¬ 
férablement à ceux de leur pays? C’eit qu’on fçait qu’ils 
ont des mains plus fures, plus légères 8c plus adroites > 8c 
quç par coniéquent ils opèrent mieux. 

L’adreife, nous dit-on , efl un don de U nature. Je l’a¬ 
voue, Il y a des gens naturellement adroits, mais leur nom¬ 
bre eit moins grand que celui des Chirurgiens. Tout Chi¬ 
rurgien n’eft pas doué , cependant tout Chirurgien doit être 
adroit, 8c il n’y en a pas un qui ne s’en pique. On peut 
donc l’acquérir , ce talent. Oui, Meilleurs ^ mais cela n’eit 
pas auifi ailé qu’on le penfe, 

Comment oie-t’on dirç que (b) des Novices qui ri ont que 
des talens médiocres , font , après quelques tentatives fur 
des cadavres , les opérations ordinaires avec la fureté (ëjr le 
fuccès qùon pourroit attendre des Opérateurs , auxquels 

(d)Difcours prononcé à Saint Côme. ] ( b ) Préface des Mémoires. 
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Une longue habitude les a rendu familières j Celui qui avan¬ 
ce une pareille proportion, donneroit lieu de croire qu’il 
n’a j’amais opéré , &: qu’il en ignore l’Art. Quel eft le Chi¬ 
rurgien qui n’a pas tremblé les premières fois qu’il a fait 
une opération ? S’il en eft un , il ne connoiffoit pas appa¬ 
remment le péril, ou s’embarraftbit peu des fuites. 

Où peut-on puifer cette adreffe ? Demandez-le aux Arti- 
fans les plus groftiers-, ils vous diront que l’exercice com¬ 
mencé dès la jeunefte & continué aftlduement., leur a don¬ 
né cette facilité, cette dextérité qui les-fait réuffir dans 
leurs travaux. Si cette habitude eft néeellaire à des gens 
qui travaillent fans rifque fur des matières inanimées, com¬ 
bien plus eft-elle néceftaire à ceux qui font fur le corp3 
humain des operations que la moindre faute peut rendre 
mortelles ? . . 

On fait ici une objeétion très finguliére , dont je vais rap¬ 
porter les termes formels, feulement pour égayer la matière. 
Si l habileté du Chirurgien dépend de Ehabitude d'opérer , 
dit-on, relativement aux différent mouvement de la main 
armée des infirmions:. qui lui font ncceffiires on a tort 
de s a dre (fer aux Chirurgiens pour les opérations qui ne dé¬ 
pendent que de la main (dp- de l ufage des infirumens, il faut 
appeller un Scieur de bois pour couper une jambe , un Tonne- 
lier pour trépaner, un Tailleur pour faire la future . 

Cela eft effectivement vrai : fi on croyoit que le Chirur¬ 
gien nefçût pas faire ces opérations, ou qu’il les fît mal,.on 
aimeroit beaucoup mieux s’adrefler au Scieur de bois. y au 
Tonnelier , au Tailleur On n’employe le Chirurgien v que- 
parce qu’on .s’imagine qu’il eft adroit.,. & on fe Tmiagins 
par la raifon qu’il le doit être..Or il: ne peut, le:devenir que 
par un exercice continuel ôc commencé de bonne heure 
donc on*, a raifon de vanter cette habitude, &. c’cft à tore 
qu’on dit quelle arrête-, le progrès de lArt „ elle eft bient 
plus propre à l'avancer,. Ci 
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En effet , Meffieurs, un jeune Chirurgien qui fait pont 
la première fois une opération, n’a l’efprit occupé que 
des leçons qu’il a. reçûes. Il eft timide, embarraffé • toute 
fon attention eft donnée à fes mains , à fes inftrumens • il 
eft incapable dans ce moment de fonger à autre chofe. 
Mais lorfque par cette heureujê habitude fes mains agif- 
fent comme d’elles-mêmes, l’efprit eft libre d’obferver, 8c 
c’eft de ces obfervations qu’on peut efpérer le progrès de 
la Chirurgie. 

Un Chirurgien doit être en état d’opérer, lorfque fes orga¬ 
nes font dans toute leur force 8c leur vigueur, c’eft-à-dire 
à l’âge de vingt-quatre ans. Comment fera-t-il capable de 
le faire , s’il n’a commencé prefque dès l’enfance à s’accou-, 
tumer à tenir 8c manier les inftrumens ? Jguam qui/que no - 
rit cirtem , in hâc Je exercent. Fabricando fabri fimus. Ne me 
trouvez-vous pas bien téméraire, Meffieurs, d’ofer citer ici 
pour preuve desfentences profcrites à S. Corne , comme des 
lieux communs , 8c traitées de mijeres ? J’ai cru que pour être 
dans la bouche de tout le monde, elles n’en étoient que 
plus vraies, qu’on pouvoit les relpeéter comme des axio~ 
mes , 8c que pour avoir été une fois baptifées du nom de 
mijeres dans un Amphithéâtre , elles ne perdroicnt rien de leur 
crédit parmi les gens fenfés. 

Mais, me dira-t-on, eft-il prudent de mettre les inftru¬ 
mens à la main d’un jeune enfant ? Ne faut-il pas que cette 
main loit éclairée par la fcience, que fes doigts {oient re¬ 
mués par l’intelligence? Vous ne parlez que du manuel, 
fans vous embarraft'er des préceptes. Un jeune homme de 
douze à quinze ans eft-il capable de pcnfer 8c de difcerncr. 

Pour ne laiffer aucun doute, il faut expliquer nettement 
mapenlée. J’aurois grand tort, fi je voulois qu’on fît faire 
à un enfant des opérations fur des corps vivans. Je deman¬ 
de feulement qu’on lui forme la main dès fa plus tendre» 









JeunefTe, en l’exerçant fur des cadavres, en le faifaet diÏÏe: 
quer. Ce doit être là fon unique occupation. C’eiEen difie- 
quant qu’il s’accoutumera à la vue 6c au toucher de ces ob¬ 
jets révoltans. La dilfeéHon lui donnera cette infenfibilitç 
charitable d’ou dépend le fang froid fi néceiïaire en fafiànt 
une opération, qui fait trouver des .refloûroes contre les 
accidens qui peuvent arriver. En difTequant,:il apprendra 
la ftru&ure du corps humain fur laquelle font fondés les 
principes de fon art, 6c il fe mettra, en état, de cempren. 
dre les leçons des Profelfeurs, 6c d’en profiter. Voila le 
vrai moyen de former un parfait.Chirurgien. Mais il, ne 
faut pas que la vaine curiofité d’aprendre des fciences abf 
ftraites, vienne le diftraire de cette étude. Il ne faut pa$ 
que le Public l’oblige à s’occuper d’autre ehofe que de fa 
profefiion. 

Oui, Meilleurs, il efi: de votre intérêt & du leur., de .ne 
pas exiger d’eux les connoiflànces'qui font étrangères à 
leur Art. 

Mais, me direz-vous, pourquoi vouloir empêche^des 
gens de bonne volonté d’étudier toutes les Iciences > Pour¬ 
quoi ? Pour les rendre parfaits dans l’Art qu’ils doivent exei^ 
cer. Ne feroit-il pas à fouhaiter, continuerez-vous, que le 
Chirurgien fût aulfi Médecin & Pharmacien. ?. Jejne le .crois 
pas. Il ne feroit qu’un très-médiocre fujet, 6c la médiocrité 
efl: un vice bien à craindre dans un Chirurgien. Autrefois, 
ajouterez-vous les Médecins n’exerçoient-ils pas les trois 
Arts ? Peut-être. Mais fuppofons le fait. On n’en conclura 
.rien fi l’on fait attention au tems où l’on prétend que cette 
union fubfiftoit, 6c aux raifons qui ont obligé d’en faire la 
féparation. Le premier homme a bâti lui feul fa mailbn. 
Il fut en même tems fon Archite&e , fon Maçon, fon 
Charpentier, fon Manoeuvre. Aujourd’hui le pourrait-il faire? 
Xe palfé ne décide rien pour le prêtent* Jadis la Médecine, 








la Chirurgie éc la Pharmacie n étaient pas ce quelles font 
maintenant. On connoifloit alors peu de maladies & peu de 
•remèdes. Les opérations n’étoient ni fi fréquentes , ni en 
lî grand nombre. Il falloit moins de connoiffances, moins 
'de talens, & peut-être qu’un feul homme pouvoit fuffire 
à tout. Mais à prefent il n’en elt pas de même ; les maux 
Le font multipliés , par conféquent il a fallu multiplier les 
-moyens de les guérir. Les Arts fe font fi fort étendus, que 
-l’on a fenti qu’a peine un homme en pouvoit fçavoir un 
parfaitement, que ce n’étoit pas trop d’une vie pour en 
acquérir la Théorie & la Pratique. C’eft: le fentiment d’Am- 
-broife Paré. Anciennement 3 dit-il, un feul homme exerçoit les 
trois Ans , mais depuis que le monde ejl grandement acru , (djr 
*quau contraire la vie du genre humain ejl décrue de beaucoup , 
fi quelle ne fembloitfujfire pour les apprendre (èfi exercer tou* 
tes trois parfaitement , on les a féparées , confidérant que pour 
la difficulté de l'Art , une feule perfeonne ejl affez> empêchée à 
la comprendre (êjr bien exercer. 

Apres cet aveu. Meilleurs, peut-on fans orgueil afpirer 
à réunir ces fcienceS ? Ne feroit-ce pas une vanité infup- 
portable , que d’en former le projet ? Sommes-nous pé¬ 
tris d’une autre pâte que nos illuftres anciens ? Ofons- 
nous nous flatter d’avoir un génie au-defliis du leur ? C’eft: 
bien aflèz de croire que nous les égalons, ne prétendons 
pas les furpafler ; ne nous imaginons pas pouvoir faire 
ce qui leur a paru impoflible. Ce n’eft point la volonté, 
ni le courage qui leur ont manqué , ce font les forces. 
L’efprit de l’homme eft: borné j & qui veut tout appren¬ 
dre , rifque de ne fçavoir prefque rien du tout. Le mérite 
ne conhfte pas à fçavoir plufieurs chofes, mais à exceller 
dans une ; c’eft par cette raifon qu’il eft: expreflement dé¬ 
fendu par un fàge Statut de la Faculté, autorifé d’un Ar¬ 
rêt de la Cour du Parlement , de rien enfeigner aux 









Chirurgiens que ce qui concerne leur Profeiïîon. £)ui 
Chirurgos docent , Chirurgien tantum doccant. 

N’abufez donc point de leur zélé , Meilleurs. Je con-. 
nois les Chirurgiens, ils brûlent du défir de vous être 
utiles -, il n y a rien qu’ils ne veuillent faire pour le rem¬ 
plir. Ils ne doutent de rien , ils tenteront l'impoifible j 
mais le fucce N s ne répondra pas à leur attente, & ils vous 
deviendront inutiles. LailTez-les s’occuper uniquement de 
l’étude de la Chirurgie , & ne les contraignez pas à exer¬ 
cer malgré eux la Médecine qu’ils ne peuvent pas fçavoir. 

O vous, qui vous deftinez à l’exercice d’un Art fi utile 
&: fi néceffaire, écoutez mes confeils ; c’eft pour vous que 
je parle , mon delfein eft de vous conduire à la perfec¬ 
tion. Occupez-vous uniquement de vos fondions ; n’am¬ 
bitionnez point de paffer pour Médecins -, bornez-vous à 
devenir parfaits Chirurgiens. Ne rougiïfez point d’en por¬ 
ter le nom. Sans une grâce fpéciale d’enhaut , on ne 
fçauroit allier ces deux Profeifions, ce feroit un prodige 
& la nature en produit rarement. Qui veut être Méde¬ 
cin & Chirurgien, n’ell ni l'un ni l’autre ; qui veut tenir 
atout, ne tient fouvent à rien. En effet, Melfieurs , mi- 
parti en la Médecine &c la Chirurgie , on n’en fçauroit 
avoir que la fuperfîcie , & le moindre examen fait voir 
qu’on fçait un peu de ce qu’on pourroit légitimement 
ignorer, &c qu’on ignore prelqu’entièrement ce qu’on de- 
vroit effentiellement fçavoir. 

N’ayez point de vaines curiofités -, ne vous flattez pas 
de pouvoir tout apprendre $ ne vous attachez point aux 
choies inutiles ■ lailfez aux Chirurgiens Humoristes le 
foin d’interroger la nature , &c de la forcer , s’ils le peu¬ 
vent , à dévoiler à leurs yeux fes fecrets impénétrables *, 
laiffez-les fyftematifer fur le vice des humeurs leurs ex¬ 
plications , leurs analyiss ne vous conduiront qu’à l’em- 
pyrifmc & au pyrronifme, & ne vous rendront pas plus 









habiles. Pour bien faigner avez-vous befoin de connoîtrd 
la nature dufang (a) , & fi ce font des acides qui L'ont rendu 
coeneux? Ouvrirez-vous mieux un abcès profond ? Dé- 
couvrirez - vous mieux tous les finus 6c les clapiers , fi 
vous fçavez ce qui a produit la dépravation de l'humeur 
qui les forme, 6c la caufe de fon acreté ? 

Si toutes ces connoiffances étoient nécelfaires y il njy 
auroit point de parfaits Chirurgiens. Sans elles cependant 
nous en avons eu un grand nombre, fur-tout depuis qua¬ 
tre-vingts ans , 6c nous en avons encore aufquels tous les 
Chirurgiens doivent fe faire honneur de relfembler. Tels 
ont été' les Félix , les Maréchal 3 les Beffere , les Tnhoulot, 
les Mery , les Oflomes , les Thibaut, les Guérin ^ tels font 
aujourd’hui les Petit , les Boudou. Comment ont-ils acquis 
la confiance du Public ? Par quelles qualités ont-ils été fi 
utiles à leurs concitoyens > Eft-ce en méditant fur la dé¬ 
pravation des humeurs ? Eft-ce en examinant fi la {b) pu - 
tréfaclion eft un mouvement inteftin des fucs 3 fi la fermen¬ 
tation (df la pourriture font des mouvemens fort dijfé- 
rens ? En recherchant les effets des mouvemens fponta * 
nés y les caufis de la malignité (djr de T infection des füb- 
fiances putrides ? Eft-ce en compofant des traités inin¬ 
telligibles fur toutes ces miféres ? Non , Meilleurs , c’eft 
en exerçant leur Art, c’eft en fçachant opérer 6c en opé¬ 
rant parfaitement. Dès leur tendre jcunelfe ils fe font 
e'tudiés à acquérir une parfaite connoilfance des parties 
du corps humain > à fe former le courage, 6c à procurer 
à leurs mains &: à leurs doigts cette docilité 3 cette fou- 
plcfTe d’où dépend le fuccès des Opérations. On les regarde 
comme des phénomènes. Je crois que ce nom conviendroic 
mieux à ceux qui s’étant appliqués à ces fciences abftraites, 
{croient auffi parfaits Chirurgiens qu’eux. Cela ne fçauroic 

(*) Traité du vice des humeurs* j [b ) Ibid» 






être fans miracle , & s’il en elt quelqu’un par hazard , il 
faut louer Dieu , admirer le fujet, mais ne le pas pro- 
pofer pour modèle plus que le Phénix. 

Ce font ces Illuftres que je viens de citer que vous devez 
prendre pour exemples. Vous pouvez devenir ce qu’ils ont 
été, 8c ce qu’ils font, en faifant ce qu’ils ont fait. Ce n’eft 
point aux dons extraordinaires de la nature qu’ils font rede¬ 
vables de leurs talens • ce feroit leur faire injultice que de le 
croire, 8c leur ôter le mérite de leurs travaux. L’exattitude à 
prendre les Leçons des grands Médecins, leur a appris les 
principes de l’art ; la docilité à exécuter leurs Ordonnances, 
leur a donné le courage d’opérer ; les obfervations les ont 
rendus plus hardis ; 8c le continuel exercice leur a procuré 
la légéreté, l’adrefle 8c la fureté des mains. 

Prétendre que fans ces fciences abftraites, il ne peut y 
avoir de parfaits Chirurgiens, c’ell faire injure à la mémoire 
des morts, infulter les vivans, 3c rebuter de l’étude de l’art 
ceux qui dans la fuite auroient delfein de s’y appliquer. C’ell 
reprocher aux premiers qu’ils n’ont pas été grands Chirurgiens, 
aux féconds qu'ils ne le font pas, 8c prédire aux derniers qu’ils 
ne peuvent jamais le devenir. Mon delfein a donc été de ré¬ 
tablir l’honneur de ceux qui ne font plus, de confoler ceux 
qui exillent, 8c d’encourager ceux qui viendront, en faifant 
voir que toutes ces connoiifances ne font pas nécelfaires à la 
perfection. 

Ne vous en embarralfez donc pas. Me ssi e urs; employez 
mieux votre tems, fuivez exactement vos Profelfeurs, écri¬ 
vez diligemment les principes qu’ils vous dictent, gravez 
leurs préceptes dans votre mémoire ; regardez avec atten¬ 
tion ce que les Démonllrateurs expofent à vos yeux, exami¬ 
nez leurs mains adroites, tâchez de les imiter. Que les Hô¬ 
pitaux vous fervent de Bibliothèques, 8c les Cadavres de Li¬ 
vres. Courez avec ardeur voir toutes les Opérations que l’on 
fait ; familiarifez-vous avec le fangj accoutumez-vous aux 









cris des Patiens ; habituez-vous de bonne heure à manier Ici 
ïnftrumens de l une 8t de l’autre main. 

Sur-tout que la démangeaifon d’écrire ne vous prenne 
pas trop tôt. Ce ne font pas des plumes qui conviennent à vos 
doigts pendant votre jeunefle, ce font des fcalpels, des bif- 
touris, des cifeaux ; c’efl par vos œuvres 8c non par vos Ouvra¬ 
ges que vous devez vous rendre recommandables & utiles à 
la République. 

Lorfque le tems, auquel on ne peut réfifler, ne vous per¬ 
mettra plus d’agir, (car malheureufement il eft un âge où la 
vue s’affoiblit, les mains deviennent pefantes, les doigts fe 
roidiflent,) alors jettez furie papier vos obfervations, vos ex¬ 
périences & vos réfléxions aulîi. Ne vous mettez pas en peine 
du ftyle , l’ufage du monde vous donnera celui qui vous 
convient. Il feroit ridicule de vous faire aucun reproche fur 
cet article ; les fautes que vous pourriez faire , tourneroient 
à votre honneur ôc gloire; ce feroient autant de preuves que 
vous vous feriez appliqués entièrement à votre Art. D’ail¬ 
leurs vous rencontrerez affez de Grammairiens defœuvrés 8c 
mercenaires qui fe touveront heureux d’en corriger les dé^ 
fauts. Apportez les. Diamans bruts , fi vous pouvez ; on ne 
manquera pas d’ouvriers pour les tailler & les mettre en œuvrer 

En un mot, occupez-vous uniquement de votre Profef- 
fion ; attachez-vous-y dès votre plus tendre jeunefle. Soute¬ 
nez vos talens par un exercice continuel. Voilà les. vrais 
moyens d’atteindre à là perfeéliom. L’Art efl long, la vie 
eft courte. Il faut, pour devenir parfait, abréger l’Art 8s 
prolonger la vie. Cela eft-il poflible , me direz vous?Oui, 
Me ss i e u R s ; c’eft abréger l’Art que d’en retrancher le fu- 
perdu 8c l’inutile^ c’efl: prolonger la vie, que d’en mettre 
à profit tous les inflans pour acquérir ce qui efl néccflaire 8s 
effentieL 
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